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2 LE CONTEUR VAUDOIS

impitoyables d'une vaise de la Veuve Joyeuse, jouée

par le petit orchestre.
Le jeune couple épuisa bientôt les délices de la

lune de miel. Monsieur était un homme d'affaires,
qui, au sortir de son bureau, eût désiré se délasser
de ses préoccupations dans le charme intime du
loyer. Madame aimait la vie mondaine, la toilette,
le five o'clock, le garden party, le bal, le skating;
tout opulent qu'il fût, son intérieur ne la retenait
guère. Attention le flirt guette les jolies femmes

au coin de toutes ces avenues du plaisir mondain.
Madame flirta. Tout d'abord cela n'a l'air de rien,
c'est plaisant, c'est innocent. Mais la pente est forte,
elle est glissante; on,y a bien vite fait du chemin.
Plus qu'on ne voudrait, souvent.

Et l'orchestre préludait à une fantaisie sur la
Belle de New-York.

L'ami d'enfance, plus désolé que jamais, impuissant

à maîtriser sa passion fidèle, épiait dans toutes

ses courses en ville l'objet de sa flamme. Il la
suivait au five o'clock, au skating, partout, enfin.
Un jour, il poussa l'audace jusqu'à se présenter, en
tout bien tout honneur, chez celle qu'il aimait. Elle
résista à ses sollicitations. Mais ils furent surpris
dans leur entretien par le mari. Tableau

La Belle de New-York égrenait toujours ses

flonflons à l'orchestre.
Le mari comprit qu'après cette scène, il était

prudent pour sa femme et lui de... changer d'air.
Il décida une excursion dans les montagnes, où il
possédait un élégant cottage. Comment cela se fit-
il Mystère L'ami d'enfance apprit la chose. Vite
au chemin de fer :

— Un billet pour,, la montagrte, je vous prie.
— Voici, M'sieur, X dollars, X deniers, s'il vous

plaît.
Tout le inonde en voiture Un coup de timbre,

un coup de sifflet, un ronflement de vapeur. La
locomotive part, le train aussi. « A Irkoutsk » criait
Michel Strogoff. « A... la montagne » criait l'ami,
tout vibrant d'amour et d'espérance.

A l'orchestre, la Belle de New-York avait cédé la
place à Bêve de Valse.

Déplorable invention que le télégraphe. Monsieur
et Madame n'avaient pas plutôt ouvert leurs malles,

se promettant un regain de félicité et de douces
consolations au sein de cette nature merveilleuse,
qu'un télégramme rappelle pour quelques jours
Monsieur à New-York, « Affaire importante et

urgente, présence indispensable. »

Il fallut partir. Vite l'auto. Embrassades. Inquiétudes.

Deux coups de trompe et... bon voyage
L'auto a franchi l'horizon; elle est déjà bien loin.

La nuit est descendue. L'ami, qui veillait aux
abords du cottage, y pénètre. Nouvelle entrevue.
Sollicitations pressantes. Résistance opiniâtre.

— Chut Quelqu'un vient Mon mari
Cachez-vous Tenez, là, dans ce cabinet

Madame, avec émotion, s'avance vers la porte :

— Qui est là
Une tête coiffée d'une casquette à trois ponts et

d'une expression peu rassurante apparaît dans
rentre-bâillement de la fenêtre, tandis qu'une jambe
passe par dessus la balustrade...

— Au secours au secours On m'assassine
Ach!...

Un râle.
L`orcheslre se berce toujours de rythmes

valseurs..

A l'appel désespéré de celle qu'il aime, l'ami est

sorti de sa cachette. Il accourt. Lutte acharnée avec
le brigand. Celui-ci parvient à renverser son adversaire

et le tue d'un coup.de revolver.
Cet exploit accompli, l'assassin retourne vers.

Madame qui, plus morte que vive, s'est réfugiée
dans l'embrasure de la fenêtre. Il faut payer la
forte somme, moyennant quoi le brigand se déclarera

satisfait. De plus, dans un sentiment de galanterie

et pour sauver soi-disant l'honneur menacé
de Madame, il ira jeter dans le lac voisin le cadavre

de l'ami. On croira qu'il s'est noyé de dépit.
Par surcroît de précaution, le brigand attache une
pierre au cou du cadavre, car il est des « noyés »

qui ont, paraît-il, l'indiscrétion de revenir à la
surface.

L'orchestre a profité de la circonstance pour pas¬

ser de l'opérette américaine et viennoise à l'opérette
française; il jone la valse de la Mascotte.

Madame, après toutes ces émotions, s'est
évanouie. Elle esl tendrement soignée par une négresse,
sa vieille bonne. Elle reprend bientôt ses couleurs
et son sourire. Quand Monsieur revient de New-
York, où il a réussi une excellente affaire, le paisible

cottage caché dans les feuillages ne trahit rien
du terrible drame dont il recèle le secret sous son
odorante parure de glycine et de jasmin.

Sur l'écran à fond noir se détachent en lettres
lumineuses les mots : « Bonne nuit »

A l'orchestre, meurent les dernières notes de Ia
valse :

Les envoyés du paradis
Sont des mascotes, mes amis,
Heureux celui que le ciel dote
D'une masco... o... o... ote

J. M.

11 faudra changer ca — On venait de condamner
un malfaiteur aux travaux forcés à perpétuité.

— Qu'est-ce que ça peut faire aux voleurs et aux
assassins une pareille condamnation, observe
quelqu'un, ils meurent presque toujours avant d'avoir
terminé leur peine. •

Faut s'entendre. — Mme X. à sa nouvelle cuisinière

:

— Vous savez, Françoise, j'irai avec vous au marché

tous les mercredis et samedis.
— Bien, madame: alors qui est-ce qui portera le

panier

LES CHAMPIGNONS

Certain rustique né dans les forêts sévères
du Chalet-à-Gobet,

de Corcelle ou de Montpreveyres,
et connu de loin ijrâce au bois qu'il dérobait,
allait un jour, avec sa prudence ordinaire,
à la Cure où pourtant il ne fréquentait guère.

B avait ses raisons pour cela.

— Bien le bonjour, monsieur le pasteur; je liens là
un tout petit panier que Ia bourgeoise envoie
afin que vous yoùtiez un peu nos champignons.
Je les ai ramassés sur les bords de la Broie.
Je vous les garantis, c'est pas de la poison;

Je m'y connais, allez, sinon
je veux que la peste me broie.

Le pasteur fort surpris, car il savait trop bien
que ce veux Joratier ne donnait jamais rien,

de tout son cœur le remercie,
Puis tôt après le congédie.

— Essayez, essayez, puis vous m'en donnerez
des nouvelles bientôt. Vous vous en lécherez
les lèvres. u

—¦ Grand merci.
— 'Bien à la revoyance.

Demain je reviendrai reprendre mon panier.
Le lendemain notre homme à la Cure s'avance :

Il n'avait nul regard pour le ciel printanier,
d'autres soins occupaient sa noble intelligence.

Toujours iavec prudence,
il entre sous le toit,
à l'office va droit,

Et parlant à la cuisinière,
de son air le plus débonnaire :

— Ça va bien
— Oui, monsieur.

— Et vous avez mangé
mes champignons

— Oui, tous.
— On n'est pas dérangé

— Non, non.
— Personne n'est malade

— Non, monsieur. Merci bien
— Allons, tant mieux, tant mieux:

après tout je craignais.
— Non, cette régalade

leur a fait grand plaisir.
— Ah ça me rend joyeux.

Et, de retour chez lui, notre brave rustique,
réjoui du propos de cette domestique, ¦

s'écria : Femme on peut mettre les champignons,
Je me suis assuré qu'ils sont bons.

A. DUMAS.

STÉRILE ATTENTE
(Suite.)

Le bonheur n'est pas là où nous sommes; il est
là-bas, très loin peut-être : il appartient aux gens
de la grand'ville.

Sans doute Jean-Paul n'était plus un être
normal; victime d'une douce folie, il divaguait et si il
vivait en liberté, c'est qu'il n'importunait personne.
Néanmoins les choses qu'il m'avait dites, pour
bizarres qu'elles paraissaient, corroboraient
parfaitement certaines de mes observations et dès Iors
je n'eus pas de répit avant d'avoir pénétré le passé
de cet homme dont l'attente, pour stérile qu'elle
élait, n'en subsistait pas moins, énigmatique.

* * *
La campagne m'a toujours irrésistiblement

attiré, fasciné même et, bien que citadin de
naissance, de bonne heure, ma vie, de par la direction
que je lui imprimais, s'écoulait, tout entière partagée

entre le travail absorbant et fiévreux de la
grand'ville et le calme apaisant de la campagne, où
j'habitais. Je réalisais parfaitement le type du
«citadin-paysan ». A telles enseignes que pour les uns
j'étais le « Monsieur de la Ville », c'est-à-dire un
bienheureux personnage, pour qui la ville n'avait
plus de secret et pour mes convillageois, la ville
c'était... tout le bonheur qu'on n'a pas au village.
Pour les autres, au contraire, mes collègues
citadins, j'incarnais leur rêve toujours irréalisé du
<: gentilhomme-paysan ». Et c'est ainsi que je me
trouvais entièrement satisfait de mon sort à la
seule pensée que j'excitais, à la fois l'envie des

uns et des autres. Le bonheur n'est pas là où nous
sommes... Cette phrase lumineuse prononcée par ce
vieux fou de Jean-Paul ne cessait de me revenir à
la mémoire.

0 bonheur, cime aux neiges éternelles, dont les

parois inaccessibles semblent défier les meilleurs
alpinistes de la vie, j'aime à contempler du modeste
chalet, sis au milieu des paisibles pâturages où je
coule des heures douces au comble de la félicité.

% % sfc

Des semaines s'écoulèrent sans qu'une occasion
me révélât le passé de Jean-Paul.

Un jour, cependant, j'allais rendre visite à un
mien parent, qui, depuis de longues années avait
quitté le village pour aller s'établir à l'autre bout
du canton. La soirée était belle et nous étions au
jardin, toute la famille réunie autour de la vieille
table de chêne massif, table d'antan, table familiale
qu'on désertait moins jadis à cause du bonheur
qu'il y avait encore à s'asseoir ensemble autour
d'elle.

Nous causions et ma vieille tante se plaignait
amèrement du manque de confort au village. Elie
allait en venir à parler du bonheur des citadines
ses amies lorsque mon oncle, qui, sans doute habitué

aux plaintes réitérées de sa femme, écoutait
silencieux, lança, au beau milieu de la conversation :

— Va-t-en voir si Jean-Paul attend toujours
— Jean-Paul, m'écriai-je, vous savez donc

— Si je sais, reprit mon oncle, si je sais... II
demande si nous savons...

— Oui nous savons, dit en soupirant ma tante.
C'est même une-des manies de mon mari de conter
l'histoire de Jean-Paul à tout propos et les oreilles
m'en cornent encore.

Malgré les récriminations de ma tanie, je priais
mon oncle de me conter cette histoire dont j'attendais

la clé de l'énigme qui m'intriguait si vivement.
(A suivre.) R- MOLLES.

Fonds perdu. — Un saltimbanque avait perdu le

tambour avec lequel il accompagnait son boniment.
— Que voulez-vous que je devienne à présent que

j'ai perdu mon « fonds de roulement ».
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